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Disponible :
Boss Rules
Léopoldine est rêveuse, artiste, voyageuse et… fauchée.

Antoine est P.-D.G., strict, froid et… à la recherche d’une nouvelle assistante.

Dès le premier jour, la tension entre eux est électrique. Ils s’attirent, s’agacent, se défient.

Chacun refuse de craquer le premier. Chacun lutte contre cette attirance puissante, brutale, inexplicable.

Et s’il y avait plus que ça ? Et si une révélation-choc faisait tout basculer ? 
[image: Boss Rules]
Disponible :
Extreme Campus
Kim débarque sur le campus avec un seul objectif : reprendre sa vie en main !

Pas de fêtes, pas de distraction, pas d’alcool, elle n’a pas le droit à l’erreur.

Sauf que visiblement, Aaron n’a pas eu le mémo.
 
Bad boy tatoué et skateur professionnel, il est provocateur, sombre, et surtout diablement sexy.

Il est tout ce qu’elle devrait fuir. Il sera tout ce qu’elle ne pourra jamais oublier.
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Disponible :
Just Sex & Tattoos
Thunder est tatoueur, sexy, indépendant, et fermement décidé à ne jamais s’engager. Il tient trop à sa liberté !

Camille est vive, joyeuse, lumineuse… et déterminée à ne pas tomber amoureuse. Elle a déjà donné et ne compte pas recommencer !

Alors, même si le désir les consume, s’ils sont incapables de se côtoyer sans se sauter dessus, ils ne sont pas en couple. Certainement pas.

Sex friends ? Voilà, c’est parfait, ça ! Pas de sentiments, pas de complications, que du sexe – explosif, tant qu’à faire.

Aucun risque que ça leur pète à la figure, pas vrai ?
[image: Just Sex & Tattoos]
Disponible :
Love is a Bastard
De tous les mecs dispo… il fallait qu’elle tombe sur lui !


Laly a 25 ans, elle est célibataire et elle rêve au grand amour… Mais où se cache-t-il ? Serait-il possible que ce soit son boss, comme dans ses romances favorites ? Son coloc ? Le mec qu’elle a croisé dans l’ascenseur ?

Et si la réalité dépassait tous ses fantasmes ? Et si lui, l’homme de sa vie, était à la fois ce qui pouvait lui arriver de plus déroutant et de plus puissant, mais surtout, de plus inattendu ?

[image: Love is a Bastard]
Disponible :
Sex Rules
Quand Gabriel rencontre Brooklyn, il est tout de suite fasciné par cette femme aux cheveux rouges, aussi timide que passionnée.
Mais comment commencer une histoire quand on est un papa célibataire qui, en plus de s’occuper de sa petite fille, doit cacher un secret inavouable ?
Gabriel et Brooklyn sont persuadés que s’ils succombent, ils en paieront le prix fort. Mais leur attirance est bien trop forte pour qu’ils puissent y résister !
[image: Sex Rules]

Ella Lores

INDOCILE & SAUVAGE
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1
Rachel
Plongée dans ce foutu dossier carnivore, je n’ai pas entendu la porte de mon bureau s’ouvrir. Après des mois de travail acharné, ce projet me sort par les yeux. Autant il s’avère être un levier pour ma carrière au sein de l’entreprise Seillans, autant il est chronophage. Avec Rose, mon amie mais aussi ma supérieure, nous sommes enfin presque arrivées au bout de nos peines. Ces dernières semaines, avec la création de la filiale AmbianceS, c’est devenu de la folie. Rose Boileau, la fille de mon PDG, sera nommée à la tête de cette nouvelle branche de la société. Créatrice de génie de parfums, elle le mérite amplement. Je serai sa directrice financière, une fois que nous serons dans nos nouveaux locaux. Pour l’instant, je suis seulement son assistante.
Essoufflée, Manon, ma secrétaire, se dandine d’un pied sur l’autre.
– Mademoiselle Parof, M. Boileau vous attend dans son bureau.
– Olivier n’est pas là aujourd’hui.
Je le sais, c’est lui qui me l’a dit hier. Olivier est le frère de Rose, ce qui fait de lui l’héritier de la maison Seillans, une société de cosmétiques de luxe dont le siège social se situe avenue Montaigne à Paris, côtoyant d’autres prestigieuses grandes marques. J’ai travaillé avec lui jusqu’à l’année dernière avant d’être transférée auprès de sa sœur qui évolue dans l’univers des senteurs. Mes narines sont imprégnées toute la journée d’odeurs agréables provenant des nombreux bouquets livrés quotidiennement ou des parfums issus des diffuseurs installés dans les couloirs. J’ai l’impression de vivre au milieu des fleurs.
Manon secoue la tête :
– Non, non, pas Olivier Boileau, M. Boileau, insiste-t-elle en appuyant sur le mot « monsieur » avec déférence.
Oh là ! Moi, convoquée par le grand patron ? Ça, c’est l’urgence suprême ! Je respire un grand coup et me lève de mon siège. Je sors dans le couloir où quelques regards me disent que mes collègues de l’étage sont déjà au courant. Manon et sa grande bouche ont dû crier l’info partout. Dans l’ascenseur capitonné de cuir qui me mène au dernier étage, je passe en revue toutes les possibilités. Je suis une analyste financière très douée, j’applique mes principes professionnels à ma vie privée, toujours très ordonnée. Je réfléchis le long des couloirs au pourquoi de cette convocation qui me laisse confuse parce que Manon n’a pu me donner aucune explication. Je n’ai rien à me reprocher, mais j’ai toutefois une petite angoisse au creux du ventre.
Arrivée au sommet de l’immeuble, la secrétaire de M. Boileau m’ouvre la porte du saint des saints. Je lisse ma jupe et pénètre, droite, à l’intérieur du sanctuaire. Avoir un entretien dans ce bureau m’intimide beaucoup, je me dois de montrer le meilleur de moi-même.
La pièce aux boiseries dorées est grande, éclairée par deux larges fenêtres aux rideaux de velours pourpre. Elle est imprégnée du parfum masculin mythique de la société, Évasion, un mélange savant de musc, de vétiver et de notes hespéridées de citron vert ; mon patron le porte tous les jours. Imaginé par M. Seillans lui-même, le flacon a la forme d’un avion effilé, une copie stylisée du Concorde. Le mobilier, issu d’ateliers d’artisans d’art, symbolise le charme discret du luxe de la maison Seillans : le bureau sobre en chêne trône au milieu d’un tapis persan, des sofas forment un angle accueillant et une belle table de réunion est entourée de chaises modernes.
Pourvu que je ne me prenne pas les pieds dans les franges du tapis et que je ne m’étale pas comme Ana devant Christian Grey, parce que mon patron est peut-être d’une classe inouïe, mais il a quand même l’âge de mon géniteur.
J’ai souvent croisé le père d’Olivier et de Rose, et il m’impressionne toujours. Grand et mince, il est le digne successeur de son beau-père, le fondateur de la maison Seillans. D’un hochement de tête, il me fait signe de m’asseoir.
– Bonjour, mademoiselle Parof. Vous devez vous demander pourquoi je vous ai convoquée.
– Oui.
– Mes enfants m’ont beaucoup parlé de vous… en bien.
Cette simple phrase me ravit parce que je me suis battue pour arriver à trouver ma place dans ce monde du luxe.
– Je suis flattée, monsieur. J’apprécie mon travail à leurs côtés.
– Ils ont confiance en vous et vous me semblez donc la personne idéale pour remplir la mission que j’ai à vous confier.
– Une mission ?
De quoi parle-t-il ? Avec son ton solennel, on dirait que je suis dans un épisode de Mission impossible.
– Olivier et moi partons pour New York ce week-end pour signer un important contrat.
Je suis au courant puisque j’étais en train de rédiger les dernières lignes de l’annexe financière de ce contrat quand Manon a déboulé dans mon bureau tout à l’heure. J’acquiesce d’un hochement de tête. Je ne vois toujours pas pourquoi je suis dans son bureau où chaque objet vaut plus que mon salaire mensuel. Mon grand patron continue :
– Une des bases de ce contrat repose sur le fait que nous devons fournir une grande quantité de nos produits à cette société américaine.
Deuxième hochement de tête…
– Nous avions tout prévu. Sauf une météo désastreuse.
Alain Boileau est contrarié, il se triture les mains et son visage peu ridé pour un homme d’une cinquantaine d’années me paraît fatigué.
– Hier soir, j’ai reçu un coup de fil de notre fournisseur d’huiles essentielles, poursuit-il. La Corse a été placée en vigilance rouge hier. L’île a essuyé une énorme tempête suivie de grosses inondations. La plantation de Castellani a été ravagée.
– Oh non !
J’ai vu les informations, mais je n’ai pas imaginé une seconde cette catastrophe ! Pour ce pauvre homme d’abord, mais également pour nous. Si nous ne pouvons pas livrer à temps nos produits, les Américains ne nous feront pas de cadeau. J’envisage déjà plusieurs scénarios de sauvetage financier.
– Antoine, notre fournisseur, nous a donné les contacts d’autres exploitants dans le nord de l’île, moins touché par les intempéries. Un, en particulier, nous intéresse. Nous l’avons appelé, mais ce monsieur est, disons, très réticent à nous céder une partie de sa récolte. Il exige qu’un représentant de notre société vienne le voir pour parler face à face. Donc, vous partez par le premier avion demain matin pour commencer sans plus tarder les négociations.
– Pourquoi moi ?
Je suis dans la finance, pas dans le commercial.
– Mon fils a suggéré votre nom car, paraît-il, vous êtes une excellente négociatrice. De plus, vous connaissez parfaitement le dossier HD et son importance pour notre nouvelle filiale AmbianceS. Vous saurez amener ce monsieur à collaborer avec nous.
– Savez-vous pourquoi cet homme hésite autant à travailler avec nous ?
Mon patron grimace en me répondant :
– D’après lui, nous voulons le spolier de sa récolte.
Je me recule sur le dossier de ma chaise, choquée par la réaction de l’agriculteur vis-à-vis d’une maison aussi prestigieuse que Seillans qui a toujours eu un profond respect pour ses fournisseurs. Je suis bien placée pour le savoir puisque c’est moi qui valide leurs contrats. Alain Boileau continue :
– Je l’ai assuré que telle n’était pas notre intention, mais ce monsieur est d’un naturel méfiant. Je conçois qu’il veuille nous rencontrer avant de prendre cette lourde décision. Il a déjà une clientèle bien établie qu’il ne veut pas perdre. Vous connaissez parfaitement l’entreprise, vous êtes à même de la présenter de sorte qu’il signe un partenariat avec nous sans qu’il se sente floué.
Je le remercie pour sa confiance, mais je ne suis toujours pas persuadée d’être la personne adéquate pour cette mission. Aucun refus possible néanmoins, c’est le big boss.
– Voici pour vous.
Boileau pousse une grosse enveloppe vers moi que je prends avec le sourire. Je lui prouverai qu’il peut me faire confiance. À l’intérieur, mon billet d’avion, les réservations pour l’hôtel et la voiture de location, trois pages sur l’exploitation à contacter et plusieurs documents techniques. Plus une carte de visite. J’écarquille les yeux quand je vois le nom dessus. Je la montre à mon patron qui a enfin un léger rictus qui se veut peut-être être un sourire.
– Elle vous accueillera à l’aéroport. Elle a accepté de nous aider en tant qu’amie de Rose et elle connaît l’exploitant. Maintenant, à vous de jouer.
– Bien, monsieur.
Je le salue et quitte son bureau. Dans l’ascenseur, je regarde l’enveloppe maudite. Pourquoi faut-il que ce soit moi ?
J’aime la ville, je déteste la campagne. J’aime les stations de sport d’hiver, en particulier Megève. Je déteste la mer et j’ai une bonne raison : quand j’avais 5 ans, ma grand-mère est morte sous mes yeux, noyée dans une énorme vague à Mimizan. Je ne me suis plus jamais baignée, ni dans l’océan ni dans une piscine. De toute façon, je ne sais même pas nager.
J’ai un boulot de dingue qui m’attend et je dois partir à l’autre bout de la France pour traiter avec un agriculteur qui ne veut même pas de nous ! À quoi pensait Olivier en donnant mon nom à son père ? Il connaît mon aversion pour le genre humain en général. Je suis, c’est vrai, une bonne négociatrice parce que j’analyse toujours tout, aussi bien les chiffres que les gens. Mon ADN y est sûrement pour quelque chose puisque ma mère est une célèbre psychiatre de Paris, et mon père directeur financier dans une entreprise du CAC 40. Dès mon plus jeune âge, j’ai appris que soit je participais à leurs conversations, soit je filais dans ma chambre. Choix vite établi, car je les voyais rarement. Alors quand ils étaient à la maison, je me débrouillais pour les intéresser. J’ai ainsi sauté deux classes et je suis entrée à HEC. Sortie major de ma promo, j’ai été embauchée par la maison Seillans. J’ai bossé d’arrache-pied pour en arriver là où je suis maintenant.
Mon plan de carrière est tout tracé, et si je dois aller marcher dans la boue en Corse pour parvenir à mon but, eh bien, je suis prête.
Ou presque.
De retour à mon bureau, je donne mes ordres à Manon : chercher des informations supplémentaires sur cet acariâtre agriculteur, déplacer mes rendez-vous à la semaine prochaine et me commander auprès du service informatique du matériel de voyage. Je ne suis même pas sûre d’avoir Internet là-bas.
Je lui interdis de me déranger le reste de la journée, je dois terminer en urgence mon dossier. Je suis consciente que je ne suis pas la supérieure la plus cordiale de la société, je ne gagnerai jamais la médaille du sourire. Mes objectifs ne me permettent aucune erreur, je n’ai pas de temps à perdre à sympathiser avec mes collègues.
***
Le lendemain, dans l’avion, je suis plus sereine. J’ai enregistré dans ma tête les moindres détails de ce dossier, je sais exactement où je vais et ce que je dois négocier. Le contrat avec HD sera signé en temps et en heure à New York. Parole de scoute… urbaine !
Par le hublot, j’aperçois les côtes de la Corse apparaître sous un soleil éblouissant et nous ne sommes qu’en mai. Difficile de s’imaginer qu’il y a deux jours, une tempête a causé de gros dégâts ici. Une ville minuscule s’étale le long d’une crique aux eaux turquoise. Calvi, ma destination finale. L’avion amorce une descente rapide. Je m’accroche aux accoudoirs, j’ai l’impression que l’appareil va s’écraser droit sur les montagnes encore enneigées. À l’atterrissage, je pousse un soupir de soulagement. Je n’aime pas l’avion.
Sur les marches de l’escalier, l’air chaud me surprend. La différence de température est énorme. Je défais mon écharpe enroulée autour de mon cou. L’aéroport est aussi petit que cette ville, je vois d’ici les personnes qui attendent les passagers dans l’aérogare. Je rigole intérieurement quand je lis mon nom écrit à la hâte sur une feuille blanche. Ce n’était pas la peine, j’aurais reconnu cette jeune femme partout : Lisandrina O’Keefe. Elle est entourée de deux grands balèzes au crâne rasé que je suppose être ses gardes du corps. D’origine corse, elle a épousé une star mondiale. Ils ont fait le buzz l’année dernière suite à leur kidnapping par un fan bizarre. Je l’ai croisée une fois dans nos locaux quand elle est venue accompagnée de son époux, égérie de la maison Seillans. À côté d’elle, un autre type lui parle sans que la sécurité intervienne.
– Mademoiselle Parof ?
– Oui. Bonjour.
Je lui tends la main, qu’elle serre, mais le type près d’elle aussi me tend la sienne.
– Bonjour. Je suis Batti Trani, le frère de celui avec qui vous avez rendez-vous.
– Enchantée, lui dis-je en le saluant en retour.
Avec son grand sourire chaleureux et ses yeux noisette pétillants, il est très beau gosse. Il repousse une mèche de cheveux noirs d’une jolie main bronzée. Première approche de la Corse intéressante…
– De même. Vous êtes déjà venue sur notre île ? me demande-t-il, avec son accent prononcé.
Je secoue la tête.
– Non, jamais.
– Vous verrez, ici c’est le paradis.
Je souris devant un tel enthousiasme. En quelques mots, il me donne des conseils sur les restaurants et les sites incontournables à visiter. Sa désinvolture craquante est contagieuse. Je le remercie pour son aimable accueil tandis qu’il me tend sa carte, au cas où je souhaiterais faire appel à ses services de taxi. Je n’ai rien contre passer un agréable moment de totale détente en sa compagnie. Il me montre deux personnes qui patientent derrière lui.
– Bon, je vous laisse, j’ai des clients qui m’attendent.
Il les rejoint, mais avant il se retourne vers moi.
– Mon frère est un bourru, mais il est sympa.
Je regarde Lisandrina qui éclate de rire.
– C’est peu de le dire ! confirme-t-elle.
Cette réflexion n’est pas pour me rassurer. Lisandrina ne me laisse pas réfléchir, elle me prend par le coude et m’entraîne vers le tapis des bagages. Elle m’emmène avec sa voiture jusqu’au garage des locations. Heureusement, car je ne me voyais pas traverser le parking et la route avec mes talons et mes bagages. Je sais, deux grosses valises, une sacoche de matériel informatique et mon gros sac à main peuvent paraître énormes pour quelques jours de voyage, mais je suis une personne prévoyante.
Nous nous rendons ensemble jusqu’à mon hôtel. J’apprécie le luxe et Olivier m’a gâtée : ma chambre est immense avec une grande baie vitrée qui surplombe la baie de Calvi. Je change mes petites chaussures pour une paire de baskets, Lisandrina a prévu de me conduire maintenant auprès de notre futur fournisseur avant de rentrer chez ses parents. C’est sa dernière nuit ici avant son retour sur Paris.
Dans la voiture, elle me donne quelques renseignements sur les lieux. Je ne dis rien, mais je ne risque pas de me perdre ici, je vis à Paris quand même ! Nous repassons devant l’aéroport, puis nous montons au-dessus de la vallée avant de redescendre dans une autre, déserte ou presque, à part quelques maisons éparpillées sur les collines. Comment font les gens pour vivre ici ?
– La distillerie est loin de Calvi ? lui demandé-je, un peu inquiète de devoir refaire ce trajet moi-même.
– Ah mais, nous n’allons pas à la distillerie. Je vous emmène dans les champs d’immortelles, le frère de Batti nous y attend.
– Ghjacumu est vraiment son prénom ? Je l’ai lu dans le dossier, mais je trouvais ce prénom étrange.
Lisandrina sourit et me tapote la jambe.
– Je sais que certains prénoms corses peuvent vous sembler bizarres à vous les continentaux, mais ne vous avisez pas de vous en moquer. Surtout avec ce Ghjacumu-là ! C’est le prénom de son grand-père. Mais depuis tout petit, Batti le surnomme Jack parce qu’il était fan du dessin animé de L’Étrange Noël de Monsieur Jack. Alors tout le monde l’appelle comme ça maintenant.
– Pourquoi son frère et vous pensez qu’il y aura un problème ?
Elle ne me répond pas tout de suite, une moue dubitative sur le visage.
– Batti est mon ami, nous avons le même âge, nous avons été dans la même classe jusqu’en terminale. Nos familles sont très liées. Jack a cinq ans de plus que nous, il a longtemps été pour moi le « grand frère à éviter » de Batti.
– À éviter ?
– Disons que… Comment vous dire en restant polie ?…
Elle quitte des yeux la route deux secondes pour se retourner vers moi, l’air navré.
– Il a un caractère de merde.
– Super, marmonné-je
J’ai soudain un mauvais pressentiment sur la suite de mon séjour ici.
Lisandrina quitte la route et s’engage sur un chemin au milieu des champs. Au bout, un 4x4 est garé à moitié dans le fossé. J’aperçois au loin un type avec un tee-shirt noir et un pantalon de camouflage. Il a dû entendre la voiture arriver parce qu’il se retourne vers nous. Il siffle entre ses doigts et un chien accourt vers lui.
Je sors du véhicule, les yeux fixés sur le mec qui me semble immense. Il marche en grandes enjambées assurées. Il donne l’impression de vouloir dominer le monde, avec sa carrure impressionnante. Aveuglée par le soleil, je pose ma main au-dessus de mes yeux. Oui, il est très imposant, même de loin.
Je me décompose quand je sens mon pied s’enfoncer dans quelque chose de mou. Oh non ! Ma basket est engluée dans une bouse de vache. Et fraîche en plus ! J’ai un haut-le-cœur à la vue de ma chaussure et de ma chaussette sales et puantes ! Mais qu’est-ce que je suis venue faire dans cette galère ? Merde !
Lisandrina qui se retient de rire a toutefois pitié de moi. Elle me conseille de frotter mon pied dans l’herbe verte tandis qu’elle me sort une vieille serviette-éponge de son coffre. Je la remercie au moins dix fois pendant que je me nettoie, assise sur le siège de sa voiture.
– On met des bottes quand on vient dans les champs après la pluie ! rouspète une voix dure et rauque.
OK, je comprends les avertissements de Lisandrina et du frère, ce mec n’est vraiment pas aimable.
Je lève la tête vers mon futur fournisseur qui me cache le soleil. À contre-jour, je ne distingue pas grand-chose à part sa casquette sur un crâne chauve. Je me redresse, affichant mon air de professionnelle.
– Bonjour, monsieur Trani, je suis la représentante de M. Boileau, Mlle Parof.
Il relève sa casquette et je découvre les yeux les plus bleus que j’aie jamais vus. Mais les plus glacials aussi. Je déglutis, puis me reprends, je ne peux pas me laisser intimider par ce géant. J’avance d’un pas vers lui et lui tends la main. Il me la serre d’une poigne si ferme que je grimace. Il n’en a cure, car il se tourne aussitôt vers Lisandrina qu’il embrasse sur les deux joues :
– Salut, Lisa. Tu pars toujours demain ?
– Oui. Je dois retrouver Hace à Paris.
– Ouais, Batti m’a expliqué, continue-t-il. Bon alors, si je comprends bien, vous avez besoin de moi.
Son ton hargneux et bourru ne me plaît pas du tout, il est surtout incompréhensible. Je suspecte Alain Boileau de ne pas m’avoir révélé la totalité de leur conversation téléphonique. Ce type ne m’a pas regardée une seconde, il s’adresse à Lisandrina en m’ignorant complètement. Non mais, quel malpoli ! Je m’impose dans la conversation d’un ton ferme :
– Nous avons besoin de votre huile essentielle, monsieur Trani. M. Castellani vous a expliqué qu’il ne pouvait pas honorer son contrat et…
– Bien sûr qu’Antoine ne peut pas honorer votre foutu contrat ! Ses plantations sont détruites à plus de soixante-dix pour cent ! Et vous l’avez mis dos au mur ! me crie-t-il à dix centimètres de mon visage.
Je suis scotchée par sa véhémence… et par ses grands yeux bleus. Sa stature me déconcerte autant que sa voix forte. Maintenant, je n’ai plus aucun doute : mon patron l’a mis en colère et je ne sais pas pourquoi. La transaction s’annonce délicate puisque j’avance dans le noir sur ce coup-là. Les méthodes de négociation de M. Boileau me sont inconnues, je sais seulement que les gros contrats sont traités par Olivier. Peut-être parce que le père n’est pas très diplomate, ce que je conçois très bien. Il me paralyse par sa prestance quasi impériale à chaque fois que je le croise. Il use d’un ton sec avec tout le monde, employés, clients et famille comprise. Ses ordres ne peuvent jamais être contrecarrés, ce qui blesse parfois sa fille. Pour mon malheur, je connais un peu trop cette sensation de rejet.
En tout cas, si mon analyse est bonne, le type en face de moi a des raisons de se méfier, mais aucune pour être aussi détestable avec une employée qui n’y est pour rien ! Ce géant en impose et il en a conscience. Il en rajoute avec ses fausses accusations qui me mettent hors de moi.
– Jamais nous n’avons mis un de nos exploitants dos au mur ! Nous connaissons les risques météo, monsieur Trani. Comment croyez-vous que nous préparons nos parfums de luxe quand nos producteurs subissent des catastrophes naturelles ? Avec de la bouse de vache ? Non, grâce à notre réseau, nous les créons avec des fleurs fraîches livrées par nos fournisseurs fidèles à notre maison depuis plus de cinquante ans ! Mais ce réseau, nous ne l’avons pas en Corse. Nous devons le créer et c’est exactement ce que je suis venue faire ici et aujourd’hui !
Il a reculé de plusieurs pas devant ma colère et me toise de la tête aux pieds. Quel con arrogant ! Rien qu’à voir sa tronche, je sais déjà que ça ne va pas le faire si je continue à le braquer. Il bout, de dedans et de dehors. Nous sommes deux gladiateurs dans une arène et ça ne sera pas moi la perdante !
Lisandrina intervient, la main sur l’avant-bras de son ami d’enfance :
– Avà, Jack, calme-toi. Elle est là à la demande de mon amie Rose. Je te l’ai dit ce matin au téléphone, elle vient discuter, c’est tout.
Euh, pas vraiment.
Je préfère me taire plutôt que d’envenimer la situation. Si je commence à dire à ce connard que je viens pour rafler ses fleurs, il m’enverra chier et je ne pourrai rien tirer de lui. Je ne dis jamais de gros mots, ni à haute voix ni dans ma tête, mais lui… Mais lui ! Il m’exaspère avec son air dédaigneux.
Il répond à Lisandrina, les dents serrées et son index pointé vers moi :
– Non, Lisa, elle est là pour me persuader de vendre toute mon huile à sa boîte. Tu crois vraiment que je vais accepter de traiter avec des pinzutti que je ne connais pas ?
C’est quoi pinzutti ?
Mes soupçons se justifient, mon boss a merdé en demandant d’entrée la récolte entière. Il a voulu assurer nos arrières avec la firme américaine alors que nous n’en avons besoin que d’une partie étant donné qu’Antoine Castellani nous fournira l’autre malgré ses déboires. Boileau a mal jugé son adversaire, et maintenant, c’est moi qui me retrouve au milieu du ring…
– Jack, tu me connais, moi, insiste Lisandrina. Fais-moi la faveur de l’écouter au moins. Tu l’as promis, je te le rappelle. Je ne me permettrais pas de te le demander si ce n’était pas urgent.
Le connard croise ses bras sur sa poitrine, un pied sur le pare-chocs de son 4x4. Il a un rictus diabolique sur ses lèvres.
Je suis morte, je suis morte. Elle a dévoilé notre point faible… Ma stratégie est foutue !
Il ôte sa casquette et frotte son crâne chauve. Je n’aime pas les types qui se rasent la tête. Encore un truc que je ne supporte pas chez lui. Pourtant, il est vraiment bien bâti, avec tout ce qu’il faut, là où il faut. Large d’épaules, un ventre plat, des jambes longues et robustes. Et très, mais très beau mec. Le genre à éviter comme un virus mutant, entre la peste bubonique et Ebola.
– Urgent à quel point ? demande-t-il, toujours à Lisandrina évidemment, avec un rictus narquois qui ne présage rien de bon.
– Nous avons besoin d’une réponse rapidement, monsieur Trani. Au cas où nous ne pourrions pas faire affaire ensemble, nous avons d’autres personnes à contacter, réponds-je en essayant de contenir ma voix.
– Lisa, apprends à ta copine comment ça fonctionne ici, ricane-t-il.
Ensuite, il repart dans son champ, suivi de son chien aussi bizarre que lui, avec son pelage tigré.
– Les menaces ne marchent pas sur nous ! hurle-t-il sans se retourner.
Je ne supporte pas qu’on me traite ainsi. Je cours derrière lui entre les rangs des immortelles qui ne sont pas encore en fleur, mais dont l’odeur est déjà très entêtante. Je n’ai pas l’habitude de senteurs aussi fortes, presque brutes ; elles agressent mes narines par leur vigueur, pour autant elles ne sont pas déplaisantes.
J’appelle Trani plusieurs fois. Rien ! Il ne jette même pas un regard par-dessus son épaule. À cause de ses grandes enjambées, il m’oblige à courir, mais j’arrive enfin à le tirer par le bas de son tee-shirt.
– Trani, attendez !
Il se retourne d’un bond.
– Lâchez-moi !
Aussitôt, je retire ma main électrisée par son contact. Je ne vois que ses magnifiques yeux bleus qui dérèglent mon centre de gravité, car je manque de vaciller sur mes pieds. Ce type me trouble à en oublier ma bonne éducation. Je ne me reconnais plus, je n’applique aucune de mes tactiques de négociation habituelles, mon cerveau n’analyse rien à cause de lui et de son caractère de merde.
Je mets un sourire poli sur mes lèvres et reprends d’un ton le plus calme possible :
– Monsieur Trani, je m’excuse si je vous ai vexé, mais…
Il me coupe, le doigt levé :
– Vous débarquez ici et vous croyez que vous allez pouvoir m’imposer votre loi ? Vous savez où vous êtes au moins ?
– La seule chose que je souhaite est que vous m’écoutiez, mon-sieur.
– Ma-de-moi-selle, commence-t-il, j’ai dit à votre patron que je n’étais pas intéressé, mais Antoine a insisté pour que je vous rencontre. Ça y est, je vous ai rencontrée, alors maintenant foutez-moi le camp de ma propriété !
Connard : 1. Moi : 0. Mais le combat ne fait que commencer.
– Je n’ai pas dit mon dernier mot, lui crié-je en revenant sur le chemin.
Sa seule réponse est un majeur levé. Incroyable à quel point il est grossier ! Ma main dans le dos, je lui renvoie son doigt d’honneur. Lisandrina a aussi vu l’insulte muette, elle lui hurle un truc en corse, mais il s’en fout puisqu’il continue de marcher vers le fond de son champ, où des brebis noires et blanches paissent sans se préoccuper le moins du monde de ces humains hurleurs.
J’ai lamentablement loupé mon premier contact avec ce mec. Néanmoins, je refuse d’en porter la responsabilité, c’est la seule faute de ce type exécrable.
Sur le chemin de retour à l’hôtel, Lisandrina s’excuse pour son ami. Je lui fais remarquer que c’est à lui de le faire, pas à elle. Elle tentera de le convaincre par l’intermédiaire de Batti. Je ne veux pas la décourager, mais le frère aîné me semble irrécupérable. Pourtant, elle seule peut nous aider, l’enjeu est énorme. Pour ce contrat avec les Américains. Pour moi et mon avenir au sein de la maison Seillans.
Elle me laisse devant la réception et me souhaite bon courage. Oui, je crois que j’en aurai besoin… L’échange avec ce géant m’a lessivée. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi antipathique. Pourtant, j’évolue dans le milieu de la finance où les requins défilent devant moi à longueur de journée. Mais lui ? Il a la Palme d’or ! Il serait très bon dans le rôle du super-méchant d’un film de Tarantino.
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